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DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 JUIN 18514. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Macexnte donne des nouvelles de la santé de M. DE Mirsez. 
M. le Président invite M. Magendie à être, aupres de M. de Mirbel, 
l'interprète des vœux de tous ses confrères pour son prompt rétablissement. 


ÉCONOMIE RURALE. — Ææxposé des tentatives faites pour acclimater en 
France plusieurs poissons des eaux douces de l’Allemagne; par 
M. A. VALENCIENNES. 


« L'Académie connait les essais faits avec tant de persévérance, en Alle- 
magne et en Angleterre, pour accroître le nombre des espèces de poissons 
qui vivent dans les eaux douces. Ces tentatives, déjà anciennes, ont été 
répétées en France, dans ces dernières années, avec beaucoup d'activité. 
Notre collègue, M. Dumas, voulant leur donner une direction plus régu- 
lière, a institué, aupres du Ministère de l'Agriculture, une Commission 
chargée de suivre les expériences dans le but de connaître et de rassembler 
tous les faits qui se rapportent à la multiplication des espèces qui peuvent 
vivre dans les lacs ou les rivières de notre pays. 
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» M. Buffet, Ministre actuel du Commerce, m'a chargé de me rendre en 
Allemagne et de rapporter en France des individus assez forts, d'espèces 
variées, afin d’en essayer ensuite la reproduction, soit par les méthodes de 
fécondation artificielles, connues depuis longtemps, soit par la propagation 
naturelle du frai. 

» J'ai d'abord porté mon attention sur le Sander, nommé encore See 
del ou Sandat, sur tout le littoral de la Baltique. Les riverains du Danube, 
en Autriche, l’appellent Schil. C'est le Perca lucioperca de Bloch et de 
Linné. Ce poisson, renommé par sa chair blanche, ferme sans être dure, 
de très-bon goût et sans arêtes, devient presque aussi grand que le Brochet, 
et il croît aussi vite. J'ai pu en amener huit vivants. Cette espèce n'avait 
es encore passé le Rhin. X 

» Une seconde espèce, qui manque à la France, à l’Angleterre, à l'Italie, 
est le Silure européen que les Allemands Er els; c’est le Silurus 
glanis des ichthyologistes. Un minér alogiste connu, M. Dietrich, avait 
essayé de multiplier le Wels dans les lacs de la basse Alsace; mais les in- 
dividus, abandonnés, en ont disparu. Des pécheurs de Strasbourg en font 
venir de temps à autre dans leurs viviers ; mais ces poissons y sont toujours 
en petit nombre, et d’un prix fort élevé. On en servit un qui avait un metre 
de long, avec une carpe du Rhin, sur la table dressée par la ville de Stras- 
bourg pour le repas offert au roi Charles X. Les deux poissons ont été 
payés 700 francs. Je rapporte ce fait pour donner une idée de la valeur 
ak les Allemands attachent au Silure. 

» J'en ai déposé dix-sept dans le grand bassin du Jardin des Plantes : 
l’un d'eux à 1",20 de long, et il pèse 10 kilogrammes. J'en ai plusieurs 
autres qui ont 80 centimètres de long. 

» Un troisième sujet de mes recherches est la grande Lotte allemande, 
espèce confondue avec celle de nos rivières occidentales, qui reste toujours 
petite. J'en ai douze exemplaires de 70 à 80 centimètres de long, et du 
poids de 3 à 4 kilogrammes. 

Un autre poisson, qui manque aussi à nos eaux douces, est le Alandt 
des lacs et des rivières du Brandebourg et du Hanovre. Ce poisson n'existe 
pas dans nos fleuves, ou, si l’on croit qu’il se trouve dans les eaux de la 
Flandre, on ne peut contester que les races du nord-est de l’Europe ne 
soient beaucoup plus grandes. J'en ai rapporté onze vivants. 

J'ai trouvé les savants et les économistes de l'Allemagne très-empressés 
à suivre les premières expériences un peu en grand que nous venons de 
faire. Si elles sont suivies de succès, ils prévoient que la France ou la Suisse 
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méridionale pourraient leur rendre en échange les espèces qu'ils n’ont pas, 
Aussi M. Lichtenstein, et notre illustre confrère, M. de Humboldt, 
m'ont-ils aidé de leurs conseils et de leur crédit pour amener à bonne fin 
mon entreprise. Le Roi lui-même, qui a eu la bonté de me recevoir à 
Potsdam, m'a témoigné tout l'intérêt qu’il prenait à l'importation de ces 
utiles espèces. 

» Des essais ont été faits par les soins du premier, dans le jardin de l'U- 
niversité de Berlin, pour connaître combien de temps le Sander pouvait 
vivre dans la même eau non renouvelée. Je répétais ces expériences, d’un 
autre côté, dans le jardin de l’École vétérinaire de Berlin, grâce aux complai- 
‘ sances du savant directeur de ce superbe établissement. 

» Quand nous eùmes acquis la preuve que le plus délicat de tous les 
poissons nommés plus haut pouvait vivre quarante-cinq à cinquante 
heures dans la même eau, je pris mes dispositions pour me mettre en route 
avec le convoi de mes poissons. Je n'aurais jamais pu l’amener, sans l’in- 
térêt que M. Augustin, directeur des chemins de fer rhéno-belges, a attaché 
au succès de cette expérience. Les ordres les plus précis ont été donnés, 
et ils ont été exécutés avec une ponctualité au-dessus de tout éloge. Je 
n'avais pas moins de dix tonneaux ou baquets pour contenir tous ces 
poissons. Pour ne citer qu’une seule preuve, je vais rapporter le fait suivant. 
._ » Une disposition fâcheuse des couvercles, mais que l’on n'avait pu 
prévoir, laissait perdre l’eau. À ma grande et pénible surprise, je vois, en 
arrivant déjà à la station de Potsdam, que les baquets sont à moitié vides. 
Je croyais, je l'avoue, tout perdu. Il était 11° 30% du soir. On ne pou- 
vait arrêter le convoi sur un chemin de fer. Il restait encore assez d’eau 
pour aller jusqu'à Magdebourg. A l'instant, l'avis est écrit par le télé- 
graphe électrique de faire préparer, à cette station, quarante voies d’eau 
fraiche, et tout ce qu’il faut pour fermer les baquets. Nous partons par la 
grande vitesse d’un chemin de fer, nous arrivons à Magdebourg à 2° 30® de 
la nuit. Tout y était prêt pour donner de l’eau aux poissons, tout est réparé, 
et, sans arrêter un instant la marche du convoi, tout étant remis en bon 
état, j'ai pu en toute süreté continuer ma route. | 

» Ces poissons, pour la plupart, paraissent aujourd’hui bien remis de la 
fatigue du voyage. Ils ont été provisoirement déposés dans le grand bassin 
du Muséum d'Histoire naturelle. Ils vont être établis, par les soins de l’ad- 
ministration du Ministère de l'Agriculture, dans de grandes pièces d’eau 
de Seine, constamment renouvelées, et où ils auront une nourriture abon- 
dante. Dans ces réservoirs, les Membres de la Commission pourront les 
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étudier, et faire sur eux les expériences convenables pour en essayer la 
propagation. 

» Cette première expérience, qui a parfaitement réussi, à ‘donc démontré 
que le Sander (Perca lucioperca, Lin.), le Wels (Silurus glanis, Lin.), le 
Alandt (Cyprinus jeses , Bloch), la Lotte allemande ( Gadus lotta, Bloch) 
peuvent être amenés vivants depuis la Sprée jusque dans les eaux de la 
Seine, où ces poissons nagent aujourd’hui. Elle confirme l’observation des 
obus de Prusse, sur la difficulté de transporter le Sander qui résiste 
beaucoup moins que les autres espèces. Après lui, je crois le Alandt assez 
délicat, et tout autant impressionnable par la nature des eaux dans lesquelles 
on le placera. Je rangerai ensuite la Lotte, et enfin le Silure qui s’est montré : 
le plus robuste, et le moins difficile à transporter. 

Le mouvement du chemin de fer a agi sur les poissons d’une manière 
digne d’être remarquée. Je me suis déjà aperçu, à Brunswick, que plusieurs 
Alandt rendaient des fragments de tænias, le mouvement prolongé de la 
route en à fait rendre, soit par l’anus, soit ‘par la bouche, en grande quan- 
tité, aux Lottes et aux Wels. Ces fragments d’Helminthes sortaient en longs 
filets par la bouche, autant que par l’anus. Ils ont dù gêner beaucoup les 
individus tourmentés par ces Helminthes, car le corps de ces vers s’embar- 
rassait dans les arcs branchiaux, et sortait par la fente des ouïes. Les Silures 
surtout en ont beaucoup. | 

J'ai pu aussi remarquer l’action du changement d’eau sur quelques 
Lottes, et surtout sur les Alandt. L'eau, du moins je suppose que ce nou- 
veau liquide est la cause de cette affection, a causé une sécrétion tres- 
abondante de mucosité dispersée par places, sur le corps du poisson; la tête 
et les flancs furent alors couverts de taches plates, larges de 6 à 8 milli- 
mètres ; le poisson paraît avoir une éruption variolaire. Les individus ainsi 
malades ont succombé. Les Alandt ont été plus sujets à cette maladie que les 
Lottes. Les Sandres se décolorent avec une rapidité surprenante ; le mucus 
d’un vert noirâtre très-foncé qui recouvre le corps, et qui forme les 
bandes transversales dessinées sur les flancs, devient moins abondant, et 
semble n'être plus sécrété. Quand le poisson devient plus malade, des taches 
blanchâtres paraissent sur les mastoïdiens et sur les parties voisines de 
la nuque. 

» Ainsi que Je l'ai dit plus haut, les soins que le Ministère de l’Agricul- 
ture va prendre de ces poissons, me font espérer que des expériences sur 
leur propagation vont être tentées ; J'aurai soin d’en informer l’Académie. » 
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Remarques de M. Cosre. 


L 


« A l’occasion de l’intéressante communication de M. Valenciennes, je 
dirai à l’Académie que les expériences sur l’acclimatation des poissons et 
sur leur multiplication pourront être faites désormais dans les conditions 
les plus favorables, par les soins d’une Commission instituée près du Mi- 
nistère du Commerce. Comme Membre de cette Commission, et en l’absence 
de MM. Valenciennes et Milne Edwards qui en font aussi partie, j'ai visité 
les eaux de Versailles, que M. le Ministre des Travaux publics a bien voulu 
mettre à notre disposition, afin de m’'assurer si elles étaient convenablement 
distribuées pour le but que nous voulons atteindre. J'ai trouvé des bassins 
nombreux, spacieux, qu'on peut vider à volonté, présentant les conditions 
les plus variées, où les espèces nouvelles, élevées séparément, pourront 
étre facilement propagées par la fécondation artificielle. C’est là que seront 
placés les poissons rapportés de Berlin par notre confrère. 

» Dans ces bassins si favorablement disposés pour nos expériences, nous 
pourrons facilement introduire les espèces qui vivent alternativement dans 
les eaux salées et les eaux douces, et les habituer à vivre d’une maniere 
permanente dans les étangs et à s’y propager. Les Saumons, les Aloses, les 
Lamproies, les Plies, etc., amenés de l'embouchure de nos fleuves, y de- 
viendront l’objet de nos premiers essais. J'ai aussi l'intention de demander 
à M. le Ministre du Commerce de donner suite à un projet que j'ai déjà 
tenté de réaliser, mais qui a échoué par défaut de moyens d'exécution; Je 
veux parler du transport du Gourami de l'Inde, poisson excellent, tres- 
facile à élever, qui se propage en très-grande abondance et vit à l’état de 
domesticité dans les bassins les moins spacieux. On peut se le procurer à 
l'ile de France d’où notre marine l’amènera, pour ainsi dire, sans frais. 

» Si, comme il n’y a pas à en douter, les expériences de la Commission 
réussissent, les eaux de Versailles deviendront un moyen trés-important 
d’acclimatation des poissons, une sorte de haras, qu'on me permette cette 
expressiob, où seront propagées les espèces les plus productives qu'on 
pourra distribuer ensuite dans toutes les parties de la France. » 


CHIMIE. — Suite des recherches sur l'extraction de l'oxygène de l'air 
atmosphérique; par M. BoussiNeaurr. 


« La bienveillance avec laquelle l’Académie à entendu, dans sa séance 
du 25 février, l'exposé des recherches que j'avais entreprises sur l'extraction 
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du gaz oxygène de l'air atmosphérique, me porte à lui communiquer au- 
7e rd’ hui quelques résultats que . crois dignes de son attention. 

» L'Académie se rappelle que j'ai été conduit à constater ce fait bien 
ste que, malgré la puissante affinité qui unit ses éléments, l’hydrate 
de baryte est complétement décomposé par un courant d’air sec agissant à 
la température rouge. L'eau est entraïnée, et, à la place de l’hydrate, on 
obtient de la baryte ou du bioxyde de barium, suivant le degré de chaleur 
auquel on à opéré. En rapprochant ce fait de cet autre, connu depuis 
longtemps, que l’eau en ébullition change subitement le bioxyde en hydrate 
en CSS la totalité de l'oxygène qui constitue ce suroxyde, j'ai Re 
qu'on parviendrait peut-être à extraire l'oxygène de l'air à une tempér- 
ture si peu élevée, qu'indépendamment de l'avantage d’une économie de 
combustible, on n'aurait plus à redouter l’action destructive de la baryte 
sur les vases de terre, et la diminution qu’on remarque dans l'aptitude 
de cet alcali à s’oxyder. En effet, la décomposition de l’hydrate et l’oxyda- 
tion de la baryte a lieu au rouge-brun; et le dégagement de l'oxygène, on 
pourrait l’effectuer au-dessous de cette température, puisqu’on le détermine 
à 100 degrés quand il y a présence de vapeur aqueuse. 

Bien que l’idée de faire agir, successivement, l'air sur l’hydrate et l’eau 
sur le bioxyde reposät sur des résultats certains, maintes fois obtenus dans 
le cours de ces recherches, je fus sur le point de l’abandonner par suite 
des difficultés que je rencontrai dans mes premiers essais, difficultés dues, 
en grande partie, à l'extrême fusibilité de l’hydrate. L’hydrate devenant 
liquide à la chaleur rouge, on fut obligé de le placer dans une longue na- 
celle d'argent qui occupait toute la partie chauffée d’un tube de porce- 
laine; mais bientôt la couche de bioxyde, formée à la surface du bain, 
opposait un obstacle à l’action de l'air, de sorte que, lorsqu'on PART sur 
100 grammes de matiere, l'oxydation ne se propageait plus qu’ avec une 
excessive lenteur. 

On remédie à cet inconvénient en mêlant intimement l’hydrate de 
baryte avec de l'hydrate de chaux ou avec de la magnésie, dans le double 
but de l'empêcher de couler, de former un bain, et de faire qu’il présente, 
par suite de sa division, une très-grande surface à l’action de l'air. 

» Pour ne pas fatiguer l'attention de l’Académie par des descriptions 
d'appareils dont on trouvera tous les détails dans mon Mémoire, je me 
bornerai à dire que le mélange est introduit dans un tube de porcelaine, 
en prenant la précaution de le maintenir, de part et d’autre, par deux tam- 
pons d’asbeste. On procède alors à l'oxydation au moyen d’un courant 
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ait très-rapide, car, on le concoit, l'hydrate de baryte est décomposé 
d'autant plus promptement, que l'air arrive avec une plus grande vitesse. 
La suroxydation étant jugée suffisante, on établit la communication avec un 
gazomètre; puis, à l’aide d’un petit bouilleur disposé à cet effet, on lance 
dans le tube un jet de vapeur ; aussitôt l'hydrate est reconstitué et l’oxy- 
gène se dégage; la baryte de l’'hydrate est ensuite oxydée par l'air et 
désoxydée par l’eau successivement. 

» On a peut-être encore ici un exemple de l'influence des masses sur 
l’affinité chimique. Ainsi, dans un cas, une grande quantité d’air enlèverait, 
par l'oxygène qu'il contient, l’eau à l’hydrate de baryte pour former du 
bioxyde; dans l’autre, à la même température, ce serait un courant soutenu 
de vapeur aqueuse qui chasserait l'oxygène du bioxyde pour constituer 
de l’hydrate de baryte. 

» La basse température à laquelle ont lieu les deux actions opposées 
que je viens de décrire, devait faire présumer que la baryte conserverait 
l'aptitude à l'oxydation; c’est ce qui paraît être, en effet, si l’on en juge 
par plusieurs résultats obtenus en soumettant, pendant des temps égaux, la 
même matiere à l’action d’un rapide courant d’air. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera appelée à juger les pièces admises au concours pour le 
prix de Physiologie expérimentale. 

MM. Flourens, Magendie, Rayer, Serres et Duméril réunissent la majo- 
rité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Production artificielle, par voie sèche, des principaux 
minéraux contenus dans les gites métallifères; par M. Durocuer. 


(Commissaires, MM. Berthier, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Le travail dont j'indique ici les résultats généraux est la réalisation 
expérimentale de phénomènes que J'ai eu l'honneur d'exposer à l’Académie 
des Sciences, il y a deux ans (Comptes rendus, tome XX VIII, page 607). 
Pour expliquer la formation des dépôts métallifères, je faisais intervenir 
deux sortes d’émanations : les unes motrices, contenant des métaux géné- 
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ralement à l’état de chlorures; les autres fixatrices, renfermant un radical 
destiné à fixer les métaux : ordinairement c’était le soufre. 

» Dans ce Mémire, je disais encore: « Le même véhicule (le chlore) 
» aura servi soit pour vaporiser les métaux, soit pour les transporter à 
» l’état de dissolution; ces deux cas se sont sans doute réalisés, peut-être 
» l’un après l’autre, et dans les mêmes fentes, par suite d’une condensation 
» cle vapeur d’eau. » 

Depuis l’époque de cette publication, M. de Senarmont a exposé à 
l’Académie des expériences remarquables, dans lesquelles il a produit par 
voie humide beaucoup de minéraux des filons, en mettant en présence, à 
des températures supérieures à 100 degrés, des dissolutions diverses qui 
contenaient des métaux sous forme de chlorures ou de carbonates. Ces faits 
ont vérifié le second mode de formation que j'indiquais dans mon Mémoire 
de 1849; mais, pour confirmer l’ensemble de mes prévisions théoriques, il 
importait de réaliser la production des sulfures métalliques el autres com- 
Pie par des courants de LL 

» Les recherches que ] 'ai exécutées à ce sujet ont été couronnées d’un 
ets succes; en faisant arriver dans des tubes de verre chauffés à des tem- 
pératures A pe de r00 degrés au rouge sombre, des courants de gaz et 
de vapeurs métalliques (ordinairement de chlorures, mais quelquefois aussi 
d’autres composés), j'ai obtenu de tres-beaux cristaux des divers minéraux 
contenus dans les gites métallifères. D'ailleurs, il est des cas où des cristal- 
lisations se produisent par réaction de gaz sur des substances se trouvant, 
non-seulement à l’état de vapeur, mais aussi sous forme liquide ou solide, 
et quelquefois on peut obtenir la même espèce minérale sous plusieurs 
formes secondaires. 

Les produits artificiels dont j'ai l’honneur de présenter à l’Académie 
les principaux types, appartiennent aux mêmes systèmes cristallins que les 
substances naturelles; ils offrent la même couleur, le même éclat; leurs ca- 
ractères sont tellement semblables, que souvent on pourrait les confondre : 
ils adhèrent à la surface du verre ou de fragments de quartz placés à des- 
sein, de même que les minerais adhèrent aux gangues ou aux roches encais- 
santes des filons. La ressemblance des substances naturelles avec celles 
obtenues artificiellement, soit par des vapeurs, comme dans mes expériences, 
soit par voie humide, comme dans celles de M. de Senarmont, démontre 
que la nature à pu employer divers procédés pour arriver à des résultats 
identiques. D'ailleurs, j'ai pu produire sous forme de cristaux plusieurs 
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minéraux que par voie humide on n’a encore pu obtenir qu'à l’état amorphe, 
ainsi les sulfures de fer, de zine, de cuivre, etc. 

» Presque toutes les substances que j'ai produites sont cristallisées; leur 
formation a lieu à des températures généralement peu élevées, dans des 
conditions très-simples et ordinairement sans nécessité de pression : l’hy- 
drogène sulfuré, quine décompose point les dissolutions de fer, de zinc, etc , 
change très-facilement en sulfures les chlorures de ces métaux, lorsqu'ils 
sont à l'état de vapeur. Ainsi, j'ai pu obtenir de la blende et de la pyrite de 
ter cristallisées, la première en tétraèdres ordinairement modifiés, translu- 
cides, d’un gris clair et gris jaunâtre, comme la blende pure; la seconde 
offre des teintes diverses, jaune, brune, bronzée, mais elle contient moins 
de soufre que le bisulfure naturel, aussi elle est douée du magnétisme, et 
les cristaux que J'ai obtenus se rapportent à la forme hexaédrique de la 
pyrite magnétique naturelle. Parmi les autres sulfures que j'ai produits, je 
citerai la galène en lames cubiques, le sulfure de cuivre en tables hexago- 
nales, le sulfure d'argent, le sulfure de bismuth et le sulfure d’antimoine; 
il y a des cristaux de ce dernier (en prisme rhomboïdal modifié) qui ont 
plus de + centimètre de longueur sur £ millimètre de largeur, et qu'il est 
presque impossible de distinguer du sulfure naturel (stibine), tant est 
grande leur similitude. 

» En faisant intervenir à la fois plusieurs courants de vapeurs, j'ai pu 
produire des sulfures multiples, contenant de l’antimoine ou de l’arsenic; 
ainsi le cuivre gris antimonifére, sous forme tétraédrique, et des composés 
sulfarséniés et sulfantimoniés d’argent. Néanmoins la production artificielle 
de quelques-uns de ces composés offre des difficultés qui n’ont pas du exis- 
ter dans la nature, mais que, par différentes causes, on ne peut pas tou- 
jours éviter dans nos laboratoires. 

» En faisant varier la nature des émanations que j'ai déjà nommées fra- 
trices, j'ai pu produire, sous forme de cristaux, d’autres éomposés que les 
sulfures, ainsi des métaux natifs, tels que l’antimoine (en prismes hexago- 
naux), l’arsenic, le plomb, l'argent, etc., ou bien ces corps unis sous forme 
de combinaisons binaires, ainsi le cobalt arsenical (en hexaëèdres). J'ai formé 
aussi des oxydes; ainsi le fer oxydulé en beaux octaèdres, le fer oligiste, 
produit anciennement par Gay-Lussac. 

» J'ai pu obtenir aussi des sulfates, celui de baryte, par exemple, et des 
carbenates tels que le fer spathique, en prismes à six faces, demi-transpa- 
rents, d’un gris clair, et, comme le minéral naturel, ne faisant effervescence 
qu'à chaud avec les acides. Mais comme les carbonates se décomposent faci- 
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lement par la chaleur, surtout dans un courant de gaz, pour les produire 

je suis obligé d'opérer dans un canon de fusil. D'ailleurs, dans quelques 
cas, où certains métaux ne forment que des composés très-peu volaiils, 
j'emploie des moyens particuliers pour en déterminer la vaporisation. 

» On voit que par la réaction de courants de gaz et de vapeurs, on peut 
Re artificiellement beaucoup de minéraux naturels appartenant aux 
principales families. Jusqu'à présent cette méthode n'avait guere été em- 
ployée que dans un cas particulier, savoir, à la production de certains 
oxydes; ainsi Gay-Lussac à formé.du fer oligiste en faisant réagir de la va- 
peur d’eau sur du perchlorure de fer, et récemment M. Daubrée à formé 
d'une manière analogue des oxydes d’étain et de titane. Les expériences 
dont je viens d'exposer les résultats montrent que la méthode générale de 
réaction des vapeurs convient à la production artificielle, et sous forme de 
cristaux, non-seulement des oxydes, mais aussi des carbonates, sulfates, 
sulfures, arséniures, sulfarséniures et sulfantimoniures. 

Si l’on considère que dans les émanations volcaniques se trouvent com- 
pris non-seulement de Fhydrogène sulfuré, mais aussi des vapeurs de chlo- 
rures métalliques, de fer, cuivre, plomb, etc., il est indubitable que des 
produits naturels ont dü être engendrés par des réactions analogues à 
celles que je viens d'exposer. Je dois rappeler d’ailleurs que plusieurs chi- 
mistes, notamment MM. Berthier et Ebelmen ont pu produire divers iminé- 
raux à l’aide d’une fusion ignée, et comme les gisements de minéraux offrent 
des caractères très-variés, il faut admettre qu'ils n’ont pas tous pris nais- 
sance de la même maniere. 

» Aujourd’hui, les recherches auxquelles ont été soumis les divers modes 

de cristallisation ont en grande partie résolu la partie chimique du problème 
de la formation des minéraux; c’est en combinant les résultats obtenus en 
laboratoire avec l’étude SIDE QUE des caractères propres aux divers gites, 
que l’on peut apprécier la manière dont les phénomènes se sont passés dans 
l’intérieur de la terre. Cependant les observations géologiques concordent 
avec les recherches chimiques pour montrer que très-probablement la ma- 
jeure partie des gites de sulfures” métalliques est le résultat de dépôts 
produits, soit par LE courants de vapeurs, soit par des dissolutions ther- 
imominérales. » 
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GEOLOGIE. — Recherches sur la présence de l’arsenic et de l’antimoine dans 
les combustibles minéraux, dans diverses roches et dans l’eau de la mer: 
par NE, À. Davsrée. (Extrait. 

(Commissaires, MM. Berthier, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 

« Certaines substances, lors même qu'elles ne se trouvent qu’en tres-faible 
quantité dans les roches, soht intéressantes à connaître, non pas seulement 
du point de vue théorique de la distribution des corps simples dans l'écorce 
terrestre, mais à cause du rôle que ces corps peuvent jouer vis-à-vis des 
êtres organisés. Aussi je pense que la rencontre dans les roches d’un toxique 
aussi actif que l’arsenic mérite quelque attention. 

.» En recherchant des fossiles animaux dans le calcaire houiller de Villé 
(Bas-Rhin), où jusqu’à présent on n’en a pas rencontré, J'ai observé dans 
cette roche un grand nombre de petits grains cristallins d’un gris métallique 
qui ne sont autre chose que du fer arsenical. 

» Cette dissémination de l’arsenic dans le calcaire houiller m'a engagé à 
rechercher la même substance dans la couche de houille que l’on exploite 
à 12 mètres au-dessous. Les deux variétés principales de cette houille 
renferment effectivement de l’arsenic, dans les proportions de o%",169 et 
08°,415 par kilogramme. En outre, cette houille renferme de l’antimoine et 
des traces de cuivre. 

» Ce premier résultat m'a conduit à rechercher l’arsenic dans d’autres 
combustibles minéraux. La houille de Sarrebruck, les lignites de Bouxwiller 
et de Lobsann { Bas-Rhin) ont été reconnus renfermer de l’arsenic en quan- 
tité qui a-été dosée. Les proportions d’arsenic renfermées dans ces trois 
combustibles ont été trouvées respectivement égales à 08,03, 08,037 et 28,09 
par kilogramme; c’est dans le lignite ordinaire de Lobsann que cette teneur 
remarquablement élevée a été rencontrée. 

» Cette forte teneur en arsenic dans le lignite de Lobsann coincide avec 
cette circonstance, que le terrain tertiaire auquel ce lignite est subordonné 
renferme aussi un gite de minerai de fer si riche en arsenic, qu'il en est 
inexploitable. 

» Une houille de Newcastle, d’une pureté remarquable, a donné seule- 
ment des traces d’arsenic avec une quantité dosable d’antimoine. En résumé, 
tous les combustibles essayés renferment de l’arsenic et en outre de l'anti- 


moine. 
» Pour la recherche de l’arsenic et de l’antimoine, les combustibles mi- 
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néraux ont été attaqués par quatre à cinq fois leur poids d'acide azotique a 
4 équivalents d’eau que l’on a ajoutés graduellement en faisant bouillir. 
Après l'attaque, le tout a été évaporé à siccité, puis mis en digestion. nie de 
l'acide sulfurique concentré et pur; la liqueur étendue d’eau et filtrée a été 
introduite dans l'appareil de Marsh. L’arsenic a été recueilli É forme 
d'anneaux, de taches, ou condensé dans une dissolution de nitrate d'argent, 
d’après le procédé de M. Lassaigne. Tous les réactifs employés ont été re- 
connus être tout à fait exempts d’arsenic. 

» D'après les chiffres trouvés pour les deux variétés ordinaires de houille 
de Villé, la couche de houille du petit bassin dont il s'agit, qui s'étend 
avec une épaisseur de 1 mètre sur environ 204 hectares, contient à elle seule 
plus de 9 526 quintaux métriques. La couche de lignite reconnue à Lobsann, 
qui s'étend sur 8 hectares avec une épaisseur de 0",60, paraît renférmer au 
moins 3 300 quintaux métriques d’arsenic. 

» En trouvant une aussi forte proportion d’arsenic dans certaines couches 
sédimentaires, il était naturel de poursuivre la recherche de ce corps en 
examinant les deux sources dont dérivent les principaux matériaux des 
terrains stratifiés; d’une part, les roches éruptives, de l’autre, l’eau de 
l'Océan. | 

» En opérant sur 100 grammes de basalte du Kaïiserstuhl, J'ai reconnu, 
d’une manière incontestable, dans cette roche l’arsenic et l’antimoine. Il 
s'y trouve par kilogramme off,oi d’arsenic et o%°,03 d’antimoine, ou par 
mètre cube 30 grammes d’arsenic et go grammes d’antimoine. 

» Il était probable, s’il existait dans l’eau de la mer de l'acide arsénique, 
que cet acide se concentrerait dans les sels insolubles qui se précipitent par 
évaporation. Aussi, pour simplifier, ai-je fait la recherche de l’arsenic sur des 
incrustations de chaudières d’un bâtiment à vapeur qui navigue entre le 
Havre et Malaga, et qui s’alimente avec de l’eau de mer. J'ai opéré sur 
1 kilogramme de ces croûtes, que j'ai traité en vases clos par l'acide sulfu- 
rique concentré et bouillant, afin de recueillir, s’il y avait lieu, l’arsenic 
qui pouvait se dégager à l’état de chlorure. L’acide sulfurique en excés à été 
en partie neutralisé par la potasse, préalablement essayée à l'appareil de 
Marsh, afin de s'en débarrasser par cristallisation à l’état de sulfate de 
potasse. Quant à l'acide arsénique ou à l’arséniate de potasse qui pouvait se 
trouver dans la liqueur, il devait, en raison de sa grande solubilité, se con- 
centrer dans les eaux meres. Celles-ci, fortement rapprochées et jetées dans 
l'appareil de Marsh, ont donné une quantité d’arsenic qui s'élève à 9 milli- 
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grammes, c'est-à-dire à peu prés au 0,000001 du poids de la substance 
employée. 

» Les recherches dont les résultats viennent d’être exposés suffisent pour 
apprendre que 'arsenic est très-répandu, non-seulement dans les miné- 
raux métalliques variés, comme on le sait depuis longtemps, mais aussi 
dans diverses roches où il est habituellement accompagné d'antimoine, Cette 
dissémination rend compte de la présence de l’arsenic dans les dépôts 
lerrugineux de nombreuses sources minérales où M. le professeur Walchner 
l’a, le premier, signalé. Le phosphore, que les végétaux vont chercher dans 
la terre végétale pour le faire passer dans le corps des animaux, n’est peut- 
être pas renfermé dans les roches dont il provient originairement en quan- 
tité beaucoup plus notable que larsenic; car ce n’est que dans ces derniers 
temps que l'on à pu constater la présence de phosphates dans beaucoup 
de roches et de minéraux, quoique la présence des phosphates dans les végé- 
taux démontrât à priori que le phosphore doit se trouver très-répandu 
dans les matériaux de la croûte terrestre. Si des recherches ultérieures ne 
constatent pas la présence de l’arsenic dans les végétaux, il faudra recon- 
naître que Ja plante, en se nourrissant et en s’assimilant le phosphore, 
élimine larsenic, qui est ainsi relégué par l’action vitale dans le régne inor- 
ganique. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Plaques destinées à maintenir en position les prépa- 
rations anatomiques conservées dans l'alcool; procédé de M. le D Mori. 
(Extrait d’une Note de M. Brucr, professeur de clinique à l'Université: 
de Pise.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Duvernoy. ) 


« Le système généralement employé dans les cabinets d'anatomie com- 
parée, pour conserver dans l’alcool les préparations délicates, consiste à les 


disposer sur des tablettes de cire colorées en noir, afin de les étendre et de 


les tenir en place, en les y fixant avec des épingles ou des épines de cactus: 
Mais il arrive qu'après quelque temps les parois me vase deviennent 
opaques, et la surface des préparations se recouvre d’une HAL qui les 
altére; cela provient de la cire qui est lentement dissoute Par l'alcool, sur- 
tout pendant l'été, et qui se dépose ensuite quand Ja température est plus 
basse. MT 

» Sur l'invitation de M. Savi, directeur du Cabinet d'Histoire naturelle 
de l’Université de Pise, M. le D'° Mori, pharmacien des hôpitaux, s’est 
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occupé des moyens d'éviter cet inconvénient, et y a réussi de la maniere 
suivante : 

» On prend une tablette d'ivoire de la longueur et de la largeur conve- 
nables à l’objet qui doit y être placé, on la plonge dans l'acide hydro- 
chlorique étendu, et on l'y laisse jusqu'à ce qu'une cpine de cactus puisse 
facilement la pénétrer, ayant soin cependant de ne pas la laisser trop long- 
temps, parce qu’'alors l’action prolongée de l'acide hydrochlorique sur 
l'ivoire lui enléverait tous les sels calcaires, et devenant trop mou il pourrait 
facilement se rouler et ne pourrait plus être mis en usage. 

» On lave ensuite la tablette dans de l’eau pure, en l’y laissant plongée 
pendant quelque temps, puis on la met dans une solution de deutochlo- 
rure de mercure faite avec douze grains de sublimé corrosif dans six onces 
d’eau distillée, et après dix-huit ou vingt heures on la retire de cette solution 
et on la plonge dans l'acide hydrosulfurique liquide (eau hépatique). A 
mesure que l'acide pénètre dans la trame organique, il décompose le deuto- 
chlorure de mercure précédemment absorbé, en formant du sulfure de 
mercure'qui, prenant la place de la portion terréo-saline soustraite, colore 
en noir la tablette d’une manière permanente. Quand la tablette est deve- 
nue uniformément noire, on la retire de l’acide et on la lave avec de l’eau 
pure, et elle peut être immédiatement employée à l'usage sus-indiqué..….. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Complément d’une précédente communication sur 
une disposition dont l'effet est d'augmenter l'adhésion des locomotives 
aux rails des chertins de fer, sans augmenter le poids de la machine. 
(Extrait d’une Note de M. Larexer.) 


| Renvoi à la Commission nommée dans la séance précédente.) 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un modele de 
chariot à deux essieux, propre à rendre sensible ce qui doit se passer avec 
une locomotive à trois essieux. Rien n’est aussi simple, soit à concevoir, soit 
à établir; car dans l'emploi de ces deux sortes de voitures, il ne s’agit que 
de changer de place les deux points d'attache ou de réunion. 

» Au lieu de tenir le premier à la tête et en haut du tender, on doit le 
porter aussi près du sol que possible, au moyen d’une tige bien solide- 
ment construite, et le second doit être fixé en haut et tout près en arrière de 
l’essieu d'avant. 

» En voici la raison : c'est que la charge de la locomotive en repos peut 
être plus considérable sur l’essieu de l'avant ; mais en course la plus grande 
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de | » 
charge ne provient plus du poids que la locomotive porte avec elle, mais 
2 A È $ \ Sr 
bien plutôt de celui de tout le convoi qu’elle entraine; cette charge fait 
peser sur le ressort de l’essieu d’arrière, soulage celui de l'avant, consé- 
quemment releve les roues et les fait dérailler. 

» Il faut donc, de toute nécessité, que la charge causée par le convoi 


pese sur l'avant et non sur l'arrière, pour procurer la plus grande adhé- 
rence sur les rails vers la tête. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Æspirateur continu. (Extrait d’une Note 
de M. BLocu.) 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Combes.) 


« ... L'appareil que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’'Aca- 
démie est exempt de l'inconvénient qu'on peut reprocher à la plupart des 
aspirateurs jusqu'ici employés (la fréquence des interruptions produites 
par la nécessité de renouveler l’eau dont l'écoulement détermine l’aspira- 
tion). Il consiste en un tube de 0",016 de diamètre et de 0®,40 de longueur, 
tube qui, par sa partie inférieure, plonge à 0",005 dans une petite cu- 
vette, et qui, par sa partie supérieure, est mis en communication avec un 
réservoir d'eau placé à une hauteur de 2 mètres; un robinet permet d’éta- 
blir ou d'interrompre à volonté la communication. À 0",08 environ 
au-dessous du robinet, s’embranche un autre tube, perpendiculaire au 
premier, et ayant 0,006 de diamètre sur 0",05 de longueur ; ce petit tube 
est destiné à s'adapter à un tube de caoutchouc. La cuvette dont j'ai parlé 
ci-dessus est destinée à maintenir toujours plein d’eau ie tube prinüipal, 
et surtout à imprimer un choc au liquide en présentant une légère 
résistance. 

» L'appareil étant ainsi disposé, on ouvre le robinet, et l'aspiration com- 
mence. L'air, en entrant par l'ouverture du tube latéral, est entrainé par le 
courant de l’eau. Dans les grandes villes, où l’on a l’eau des réservoirs de la 
ville, on peut obtenir une aspiration pendant toute une journée, et, s'il le 
faut, pendant toute une année sans interruption; ce qui est très-important, 
puisque certaines opérations chimiques manquent par la seule raison que 
l’arrivée de l'air à été interrompue. Je crois donc avoir rendu un service en 
publiant cet appareil. k 

» Avec les dimensions que j'ai indiquées, il suffit pour obtenir l’aspira- 
tion la plus forte dont on ait besoin dans les laboratoires. » 


# (*882%) 
ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Organogénie de la fleur des Polygalinées 
_ (Polÿygalées et Trémandrées); par M. Payer. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Richard. ) 


M. Hecror Carxor envoie un nouveau complément à ses communica- 
tions concernant l’influence de la vaccine sur la mortalité en France. 

L'auteur s’est proposé, dans ce nouvel écrit, de montrer qu'avant l'in- 
troduction de la vaccine le nombre des enfants enlevés en bas âge par la 
variole était beaucoup plus considérable qu’on ne l’a admis jusqu'ici; la 
maladie pouvant, suivant lui, se présenter sous deux formes, dont la der- 
nière, sur la nature de laquelle les médecins se seraient mépris, ne serait 
accompagnée d'aucune éruption, et se manifesterait principalement par 
des convulsions communément fatales. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. Guiwrra adresse deux nouvelles Notes, l’une faisant suite à ses pré- 
cédentes communications; l’autre, qui a principalement rapport à un 
alliage que l’auteur croit être du laiton, et qu'il dit doué d’un pouvoir 
magnétique très-prononcé. Il adresse un morceau de cet alliage. 

M. Pouillet est invité à prendre connaissance de cette derniere Note, et à 
faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir Fobjet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mae pe Prraviers annonce que l'inauguration de la statue de 
Poisson aura lieu le F5 de ce mois. 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur la théorie de l’épilepsie et de la convulsion 
générale. (Lettre de M. Marsnaz Hair à M. Flourens.) 


« Je crois que vous prendrez un bien vif intérêt à la question que je me 
propose de discuter succinctement dans cette Lettre, question qui ren- 
ferme l'application à la médecine d’une haute physiologie. 

» Esquirol a dit: « Les symptômes de l'épilepsie sont tellement extraor- 
» dinaires, tellement au-dessus de toute explication physiologique; les 
» causes de cette maladie sont tellement inconnues, que les anciens ont cru 
» qu'elle dépendait du courroux des dieux (1). » 


—— 


(1) Des Maladies mentales, lome 1, page 274. 
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Néanmoins je crois avoir réussi, par le moyen du système nerveux 
diastaltique, à éclaircir, à un certain degré, cette grande question de science 
médicale. Je crois avoir tracé, dans les cas d’épilepsie d’origine inorgani- 
que, que les émotions ou les passions, et les irritations gastrique, entérique, 
utérine, etc., agissent, les premières d’une maniere directe, les secondes 
d'une manière réflexe ou diastaltique sur les muscles du cou, et y pro- 
duisent, entre autres effets : 1° la compression des veines; 2° l’occlusion 
de la glotte; 3° la protrusion et la morsure de la langue, etc. ; état que je 
désigne par le mot trachélisme (de rpæ4nd0s, le cou). 

Tous ces effets sont manifestes à l’œil de l'observateur. 

Or, avec la compression des veines, s'associent le teint pourpré de la 
figure, l’engorgement de l’encéphale, — des symptômes cérébraux, — les 
vertiges, l'oubli, le petit mal enfin; et, avec l’occlusion plus où moins par- 
faite de la glotte, en symptômes spinaux, — les convulsions générales 
surtout, phénomènes qui constituent le haut mal. 

Les contractions spasmodiques des muscles du cou, de la glotte, de la 
langue et de la mâchoire inférieure, ne diffèrent que par leur siége et par 
la spécialité et la gravité de leurs effets. Si les contractions sont restreintes 
au cou, ces effets ne sont, comme je viens de le dire, que des symptômes 
cérébraux ; étendues à la glotte, il y a occlusion de cet organe, et en même 
temps efforts violents de respiration, efforts d'expiration surtout, et tout 
de suite des convulsions générales. 

» Cette occlusion de la glotte est-elle essentielle au développement de 
la convulsion, de cette convulsion qui ébranle le cerveau, comme nous 
l'observons dans tous les cas graves de cette maladie? Je le crois. Il se peut 
qu'il y ait des affections spasmodiques, hystériques, etc., qui aillent 
même jusqu'au tétanos. Mais si la glotte n'est pas fermée, il n'y à pas de 
vraie convulsion. Donc, si l’on pratiquait l'opération de la trachéotomie, 
il ne pourrait y avoir épilepsie, ou autre forme de convulsion générale. 
Il ne pourrait y avoir que le petit mal. 

» J'ai attendu bien longtemps l’occasion de mettre cette opinion à l'é- 
preuve de l’expérience ; enfin, cette occasion s’est présentée. Un jeune 
homme de vingt-quatre ans, qui avait éprouvé des attaques d’épilepsie 
tous les deux jours pendant bien longtemps, restait, après des accès de ce 
genre, affecté d’une stupeur si profonde, si stertoreuse, et si apoplectique, 
qu'il pos près d’y succomber. Un de mes amis, M. Cane, d'Uxbridge, 
auquel j'avais communiqué mes idées sur ce sujet, fe a fait l'opération a 
la trachéotomie, avec le double but de l’arracher à un danger présent, et 
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de prévenir à l'avenir des accès d’épilepsie. Le malade a bientôt repris ses 
facultés intellectuelles, et pendant deux mois il n'a pas éprouvé une seule 
attaque d’épilepsie. Ma prédiction à été réalisée. 

» Cette observation, il faut en convenir, est unique, et il en faut bien 
davantage pour établir une conclusion générale aussi importante que 
celle-ci : « La trachéotomie préserve des attaques de convulsions générales 
» épileptiques, puerpérales ou autres ». Il faut du temps et bien des obser- 
vations pour fournir la preuve d'une vérité si grande. Mais, telle qu'elle 
est, je crois et j'espère que les physiologistes et les médecins ne manqueront 
pas d'y attacher un grand prix. 

» Il paraît sans doute au premier abord qu'il ne peut y avoir entre la 
trachéotomie et un moyen de prévenir des convulsions générales que des 
rapports bien éloignés; mais je crois en avoir démontré la liaison, et par 
la théorie, et par l'observation. Ce n’est cependant encore qu'une sugges- 
tion. Les autres idées que je viens d'émettre sur la théorie de l’épilepsie 
reposent sur des observations bien nombreuses. » 


PHOTOGRAPHIE. — Extrait d’un Memoire sur une relation existant entre la 
couleur de certaines flammes colorées , avec les images héliographiques 
colorées par lu lumière; par M. Nigpce pe Sair-Vicror. 


« J'ai déposé à l’Académie des Sciences, le 24 mars dernier, un Mémoire 
trèes-détaillé sur ce sujet. Je vais aujourd'hui en donner l'analyse le plus 
succinctement possible. 

» On sait qu'une plaque d'argent, plongée dans une solution de sulfate 
de cuivre et de chlorure de sodium, en même temps qu’on la rend électro- 
positive au moyen de la pile, se chlorure et devient susceptible de se colorer 
lorsque, l'ayant retirée du bain, elle recoit l’action de la lumière. 

» On sait, en outre, que M. Edmond Becquerel, en exposant cette plaque 
aux rayons colorés du spectre solaire, a obtenu une image de ce spectre 
de manière que le rayon rouge produisait sur la plaque une image rouge, 
et le rayon violet une image violette, et ainsi des autres. 

» Ayant pensé, d'après mes observations, qu'il pouvait y avoir une re- 
lation entre la couleur que communique un corps à une flamme et la cou- 
leur que la lumière développe sur une plaque d'argent qui aurait été chlo- 
rurée avec le corps qui colore cette flamme, j'ai entrepris la série 
d'expériences que je vais soumettre à l’Académie. 

» Le bain dans lequel j'ai plongé la plaque d'argent était formé d’eau 
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saturée de chlore à laquelle j’ajoutais un chlorure doué de la propriété de 
colorer la flamme en la couleur que Je voulais reproduire sur la plique. 

» Par exemple, on sait que le chlorure de strontium colore en pourpre 
les flammes en général, et celle de l'alcool particulièrement. Si l’on prépare 
une plaque d'argent en la passant dans de l’eau saturée de chlore à laquelle 
on-ajoute du chlorure de strontium, et si, ensuite, appliquant le recto d’un 
dessin coloré en rouge et autres couleurs contre la plaque, on l’expose à 
la lumière du soleil, après dix à quinze minutes, on remarque que les cou- 
leurs de l’image sont reproduites sur la plaque, mais que les rouges sont 
beaucoup plus prononcés que les autres couleurs. 

» Lorsqu'on veut reproduire successivement les six autres rayons du 
spectre solaire, on opère de la même manière qu’il vient d’être indiqué pour 
le rayon rouge, en employant pour l’orangé le chlorure de calcium ou 
celui d'uranium, pour le jaune l'hypochlorite de soude ou les chlorures de 
sodium ou de potassium, ainsi que le chlore liquide pur; car si l’on plonge 
une plaque d'argent pur dans du chlore liquide pendant quelque temps, et 
qu'on l’expose ensuite à la flamme d’une lampe à alcool, il se produira une 
belle flamme jaune. 

» Si l’on plonge une plaque d'argent dans du chlore liquide, ou qu'on 
expose la plaque à sa vapeur (mais, dans ce dernier cas, le fond de la plaque 
reste toujours sombre, quoique les couleurs se soient reproduites), on ob- 
tient toutes les couleurs par la lumière, mais le jaune seul à de la vivacité. 
J'ai obtenu de très-beaux jaunes avec un bain composé d’eau légèrement 
acidulée d’acide chlorhydrique avec un sel de cuivre. Le rayon verts’obtient 
avec l'acide borique ou le chlorure de nickel, ainsi qu'avec tous les sels de 
cuivre. Le rayon bleu s’obtient avec le chlorure double de cuivre et d’am- 
moniaque. 

» Le rayon indigo s'obtient avec la même substance. 

» Le rayon violet s'obtient avec le chlorure de strontium et le sulfate de 
cuivre. 

» Enfin, si l’on brüle de l'alcool aiguisé d'acide chlorhydrique, on obtient 
une flamme jaune, bleue et verdâtre, et si l’on prépare une plaque d'argent 
avec de l’eau acidulée d’acide chlorhydrique, on obtient, par la lumiere, 
toutes les couleurs; mais le fond de la plaque est toujours noir, et cette 
préparation de la plaque ne peut avoir lieu qu’au moyen de la pile. 

» Voilà donc toutes les substances qui donnent des flammes colorées, 
qui donnent aussi des images colorées par la lumiere! | 

» Sije prends, maintenant, toutes les substances qui ne donnent pas de 
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coloration à la flamme, je n’aurai également pas d'images colorées par la 
lumiére, c’est-à-dire qu’il ne se produira sur la plaque qu'une image néga- 
tive, et qui ne sera composée que de noir et de blanc, comme dans la pho- 
tographie ordinaire. : 

» Quelques substances donnent des flammes blanches, telles que le chlo- 
rure d’antimoine, le chlorate de plomb et le chlorure de zinc. Les deux 
premiers donnent une flamme blanche azurée, et le dernier une flamme 
blanche faiblement colorée en vert et en bleu. Ces trois chlorures ne don- 
nent pas de couleur par la lumière si on les emploie seuls; mais si on les 
mélange avec d’autres substances qui produisent des couleurs, on obtiendra, 
en outre, des fonds blancs : chose très-difficile, parce que, par le fait, il 
n'existe pas de noir ni de blanc proprement dit dans ces phénomènes de 
colorations ; et si je suis parvenu à en obtenir, ce n’est qu’au moyen du 
chlorure de zinc ou du chlorate de plomb que j'ajoute à mes bains, mais en 
trés-faible quantité, parce qu’ils empêchent la reproduction des couleurs: 

» J'ai reproduit toutes les couleurs du modèle en préparant la plaque 
avec un bain composé de deutochlorure de cuivre. Ce résultat s'explique 
bien, ce me semble, par l'observation qu’une flamme d’alcool ou de bois 
dans laquelle on a projeté du chlorure de cuivre, ne présente pas seulement 
du vert, mais encore successivement toutes les autres couleurs du spectre, 
selon l'intensité du feu; il en est de même de presque tous les sels de cuivre 
mélangés à du .chlore. 

» Je renverrai actuellement au supplément de mon Mémoire que lon 
trouvera en entier à la fin de cet extrait, et dans lequel j'ai placé par caté- 
gories toutes les substances qui, à l’état de chlorures ou de chlorates, ont 
une action dans ces phénomenes de coloration. Les substances qui ne don- 
nent pas de flammes colorées ne donnent pas non plus d'images colorées 
par la lumiere. | 

» Je donne, dans mon Mémoire, la composition des bains avec lesquels 
on prépare la plaque d'argent; mais comme il y en a beaucoup, et que, ce- 
pendant, je n’ai pas signalé toutes les combinaisons que j'ai faites, j'en ai 
choisi deux ou trois qui m'ont paru préférables, surtout pour préparer la 
plaque sans faire usage de la pile. 

» J'ai déjà dit que le chlore liquide impressionnait la plaque d'argent 
par une simple immersion et donnait toutes les couleurs, mais elles sont 
faibles (à l'exception du jaune); cela tient à ce que la couche est trop mince, 
et l’on ne peut la rendre épaisse qu’au moyen de la pile. 

» Si l’on met un sel de cuivre dans du chlore liquide, on obtiendra une 
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couche très-épaisse par une simple immersion, mais le mélange du cuivre 
et du chlore liquide se fait toujours mal; je préfère prendre du deutochlo- 
rure de cuivre, auquel j'ajoute trois quarts en poids d’eau. Ce bain donne 
de très-bons résultats ; cependant il est un mélange que je préfère, c’est de 
mettre parties égales de chlorure de cuivre et de chlorure de fer avec trois 
quarts d’eau. Le chlorure de fer a, comme celui de cuivre, la propriété 
d'impressionner la plaque d'argent et de produire plusieurs couleurs ; mais 
elles sont infiniment plus faibles, et c’est toujours le jaune qui domine : cela 
est d'accord avec la couleur jaune de la flamme produite par le chlorure 
de fer. 

» Si l’on forme un bain composé de toutes les substances qui, séparé- 
ment, donnent une couleur dominante, on obtiendra des couleurs tres- 
vives; mais la grande difficulté est de les mélanger en proportions conve- 
nables, car il arrive presque toujours que quelques couleurs se trouvent 
exclues par d’autres : cependant on doit arriver à les reproduire toutes. 

» Je dois dire qu'il existe de très-grandes difficultés dans l’obtention de 
ces couleurs, plus encore que dans tous les autres procédés de photogra- 
phie; car, quoique préparant les plaques de la même manière, on n’est pas 
toujours sûr d'obtenir les mêmes résultats : cela tient en outre à l’épaisseur 
de la couche de chlore et à son degré de concentration, qui varie selon les 
chlorures que l’on a employés. 

» De L'influence de l’eau et de la chaleur dans ces phénomènes de colora- 
tions par la lumière. — L'influence de l’eau est incontestable, puisque le 
chlore sec ne produit aucun effet, tandis que si l’on emploie le chlore li- 
quide par immersion ou en vapeur aqueuse, on obtient la reproduction de 
toutes les couleurs, telle que nous l'avons signalée. 

» Dans le rapport que j'ai cru remarquer entre le calorique et ces effets 
de lumière, j'ai observé ceux-ci : c’est que, lorsque la plaque a été soumise 
à l’action du chlore, il faut la chauffer au-dessus d’une lampe à alcool, et 
elle prend alors successivement toutes les teintes produites par la chaleur. 
Ainsi la plaque qui, au sortir du bain, a une couleur obscure, prend par la 
chaleur successivement les teintes suivantes : rouge-brun, rouge-cerise, 
rouge vif, rouge-blanc ou teinte blanche; dans ce dernier état, elle ne pro- 
duit plus d'effet étant exposee à la lumiere; c'est à la couleur rouge-cerise 
qu'il faut l’exposer. 

» Observations générales sur ces phénomènes. — Chose remarquable, 
c’est que, pour obtenir ces effets de colorations, il faut absolument opérer 
sur de l'argent métallique préparé comme je lai dit, car l’azotate, le chlo- 
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rure, le cyanure et le sulfate d’argentétendus sur papier ou enduit d’amidon, 
ne donnent que du noir et du blanc; peut-être, en employant la poudre 
d'argent mélangée aux substances que j'ai indiquées, obtiendrait-on quel- 
que résultat en enduisant une feuille de papier : c’est une expérience que je 
me propose de faire. J'ai déjà essayé le papier argenté, et cela m’a donné 
d'assez bons résultats, mais inférieurs à la plaque métallique. 

» Nous avons vu que toutes les substances qui donnaient des flammes 
colorées, donnaient aussi des images colorées et presque toujours en rapport 
avec leurs couleurs respectives ; car si je ne suis pas parvenu à isoler com- 
plétement un rayon, c’est-à-dire à n’obtenir qu'une seule couleur sur la 
plaque, à l'exclusion de toutes les autres, j'ai toujours obtenu une couleur 
dominante, selon la substance que j'employais; et si l’on ne peut pas ob- 
tenir une seule couleur, c’est que le chlore, qui est la substance indispen- 
sable pour les obtenir, les produit toutes par lui-même, comme nous l’a- 
vons vu en opérant avec du chlore liquide pur: mais, dans ce cas, les 
couleurs sont toujours très-faibles, tandis qu’elles prennent séparément 
beaucoup de vivacité, selon la substance que l’on a employée en mélange 
avec le chlore liquide. 

» L'iode et le brome, en cela bien différents du chlore, ne peuvent être 
employés; ni l’un ni l’autre ne produisent de couleurs, ils ne produisent pas 
de flammes colorées : même lorsqu'ils sont combinés à du cuivre, ils ne 
donnent qu'une flamme verte. Le chlore, à l’état de chlorure ou de chlo- 
rate, est la seule substance qui donne à l’argent métallique la propriété de 
se colorer par la lumiere. 

» J'ai observé aussi que certaines couleurs étaient plus longues à paraître 
et que, pendant ce temps-là, d’autres avaient disparu. 

» Manière d'opérer. — J'ai formé tous mes bains au quart en poids de 
chlorure ét de trois quarts d’eau; ce sont les proportions qui m'ont paru 
les plus convenables. Quand on emploie l’acide chlorhydrique avec un sel 
de cuivre, il faut l’étendre d’un dixième d’eau. Le chlore liquide ne doit pas 
être trop concentré si l’on veut obtenir de beaux jaunes. 

» Dans les bains composés de plusieurs substances, il est essentiel de 
filtrer ou de décanter la liqueur afin de l'avoir très-claire ; on la renferme 
ensuite dans un vase pour s’en servir au besoin. 

» On ne doit prendre de cette liqueur que la quantité nécessaire pour 
préparer deux plaques au plus, parce que le bain s’affaiblit considérable- 


ment à chaque opération; cependant on peut le renforcer en y mettant 
quelques gouttes d'acide chlorhydrique. 
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» Ayant opéré sur de l’argent au 1000°, j'ai obtenu des couleurs plus 
vives que sur une plaque qui contenait un dixième de cuivre. J'ai ensuite 
opéré sur une plaque d'argent au 718°, et je n'ai obtenu que des couleurs 
très-obscures ; de sorte que l'argent le plus pur sera toujours préférable 
pour ces expériences. 

» La plaque étant parfaitement. décapée (et pour cela il faut se servir 
d’ammoniaque et de tripoli), on la plonge dans le bain d’un seul coup, et 
on l’y laisse pendant quelques minutes, afin d’avoir une couche assez épaisse. 
En sortant la plaque du bain, on la rince à grande eau, puis on la sèche 
avec une lampe à alcool. Elle à pris dans le bain une couleur obscure, 
presque noire, et, si on l’exposait ainsi à la lumière, les couleurs se pro- 
duiraient également, mais beaucoup plus lentement, et le fond serait tou- 
Jours noir; il faut, pour avoir un fond clair et pour que l'opération soitplus 
rapide, que la plaque soit amenée par la chaleur à une teinte rouge-ceérise : 
c'est la chaleur à laquelle, comme je l'ai dit, il faut l’exposer à la lumière. 
La durée de l'exposition varie beaucoup, selon la préparation de la plaque; 
mais on peut calculer qu'il faut deux ou trois heures pour obtenir une 
épreuve dans la chambre obscure. C’est très-long sans doute : mais la 
question d'accélération étant tout à fait secondaire, je ne m'en suis pas en- 
core occupé; cependant j'indiquerai déjà le fluorure de sodium comme 
accélérant beaucoup l'opération ; il en est de même de l’acide chlorique et 
de tous les chlorates. 

» Du fixage des épreuves. — Jusqu'à ce Jour, je ne suis pas encore par- 
venu à fixer les couleurs ; elles disparaissent très-promptement, même à la 
lumière diffuse : rien ne peut les maintenir. J’ai fait plus de cent essais, sans 
avoir pu obtenir le moindre résultat satisfaisant. J'ai passé en revue tous 
les acides et tous les alcalis ; les premiers avivent les couleurs, et les seconds 
les enlèvent, en détruisant le chlore pour ne laisser qu’une image noire. 
C’est par ce moyen que j'ai obtenu des épreuves identiques à l’image da- 
guerrienne, et d’autres sans miroitage; il suffit, pour obtenir ces derniers, 
d’avoir une couche très-épaisse sur la plaque, et de la laisser moins de 
temps exposée à la lumiere. 

» Le problème de la fixation des couleurs me parait bien difficile à ré- 
soudre; cependant je n’en continue pas moins mes recherches, et Je suis 
déjà parvenu à les fixer momentanément par une exposition des couleurs à 
la flamme de l'alcool contenant du chlorure de sodium ou de l'hydro- 


chlorat d’ammoniaque. 
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Supplément au Mémoire déposé à l’Académie le 24 mars 1851. 


» J'ai constaté que ces phénomènes de coloration par la lumière se mani- 
festaient également dans le vide comme dans l'air; par conséquent, l'oxy- 
gène ne joue aucun rôle. Il reste donc trois agents : l’eau, la chaleur et la 
lumiere, qui est le principal. é 

» J'ai étudié la propriété de chaque chlorure, soit séparément, soit simul- 
tanément, avec le chlore liquide ou avec un sel de cuivre; car si l’on ne 
prépare pas la plaque d’argent par le moyen de la pile, un sel de cuivre est 
indispensable pour obtenir une couche d’une certaine épaisseur, et, dans 
ce cas, les couleurs sont beaucoup plus vives. 

» Je vais donner la nomenclature de tous les chlorures que j'ai employés, 
en les plaçant par catégorie. 

» Action et propriété de chaque chlorure. — Première catégorie : Chlorures 
qui, étant employés seuls, impressionnent la plaque d’argent de manière à 
lui faire prendre toutes ou plusieurs couleurs du modele. Ce sont les chlo- 
rures de cuivre, de fer, de nickel, de potassium, et les hypochlorites de 
soude et de chaux, ainsi que le chiore liquide par immersion ou en vapeur. 

» Deuxième catégorie : Chlorures qui, étant employés seuls, impres- 
sionnent la plaque d’argent, et qui cependant ne donnent pas d'images colo- 
rées par la lumière. Ce sont les chlorures d’arsenic, d’antimoine, de brome, 
de bismuth, d’iode, d’or, de platine et de soufre. 

» Troisième catégorie : Chlorures qui, employés seuls, n’impressionnent 
pas la plaque d'argent, mais qui l’impressionnent si on les mélange à un 
sel de cuivre (surtout avec le sulfate ou le nitrate de cuivre), et qui alors 
donnent des chlorures par la lumiere. Ce sont les chlorures d'aluminium, 
d'argent, de barium, de cadmium, de calcium, de cobalt, d'étain, de man- 
ganèse, de magnésium, de phosphore, de sodium, de strontium et de zinc. 
L’acide chlorhydrique étendu d’un dixième d’eau, et mélangé à du nitrate 
de cuivre, impressionne la plaque et donne toutes les couleurs. 

» Quatrième catégorie : Chlorures ou chlorates qui, quoique mélangés 
à un sel de cuivre, et impressionnant la plaque d'argent, ne donnent pas 
de couleurs par la lumière. Ce sont le chlorure de mercure et le chlorate 
de plomb. 

» En résumé, la première catégorie contient les chlorures qui, étant em- 
_ployés seuls, impressionnent la plaque d’argent de manière à lui faire prendre 

toutes ou plusieurs couleurs; et, chose remarquable, c'est que di ces 
chlorures donnent également, par la combustion, des flammes colorées. 
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» La deuxième catégorie contient des chlorures qui eependant impres- 
sionnent la plaque d'argent étant employés seuls; mais comme aucun d'eux 
ne donne de flammes colorées, ils ne donnent également pas d'images 
colorées par la lumière, lors méme qu'on les mélange à un sel de cuivre. 

» La troisième catégorie contient les chlorures qui, étant seuls, n’im- 
pressionnent pas la plaque d'argent, et qui ne donnent pas de flammes colo- 
rées (à l'exception de ceux de barium et de zinc, qui donnent de faibles 
couleurs); mais, en les mélangeant avec un sel de cuivre, il se forme un 
chlorure de cuivre : alors ils deviennent, dans ce cas, susceptibles d’impres- 
sionner la plaque, et de produire des couleurs par la lumière. 

» La quatrième catégorie contient les chlorures qui, quoique mélangés à 
un sel de cuivre, et impressionnant, dans ce cas, la plaque d’argent, ne pro- 
duisent pas de couleur par la lumière; ils ne donnent également pas de 
flammes colôrées si on les brûle seuls, et combinés à un sel de cuivre ils ne 
donnent qu'une flamme verte. 

» Il existe encore un grand nombre de chlorures que je n'ai pas expé- 
rimentés, parce qu'ils sont d’un prix trop élevé pour que j'aie pu les 
employer, surtout à former des bains. 

» Ces chlorures sont ceux de carbone, de cérium, de chrome, de cyano- 
gene, d’iridium, de molybdène, de palladium, de silicium, de rhodium, de 
titane, de tungstène et de zirconium. 

» Conclusion. — Depuis près d’un an que je m'occupe de ces expériences, 
j'ai observé bien des faits. J'ai répété un grand nombre de fois les mêmes 
expériences, et ce n’est qu'après cela que j'ai écrit le Mémoire que j'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie. 

» Maintenant, d’après les faits que j'ai observés, il parait bien que, s’il 
n'y a pas similitude complète entre les flammes colorées et les images colo- 
rées obtenues par la lumière sur une plaque d’argent préparée avec les chlo- 
rures ou chlorates qui colorent les flammes, il y a une grande analogie entre 


ces couleurs. » 


Conformément à la demande de l’auteur, le paquet cacheté déposé par 
lui, en date du 24 mars 1851, est ouvert; le Mémoire qui y était renfermé, 
reconnu conforme pour tous les faits essentiels avec le Mémoire présenté 
dans la présente séance, est paraphé par M. le Secrétaire perpétuel. 


C. R., 1851, 1èr Semestre. (T. XXXII, N° 22.) 
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GÉOLOGIE. — M. Cowsranr Prevosr communique à l’Académie l'extrait 


suivant d’une Lettre, qu'il vient de recevoir de M. E. Larrer : 


« Seissan (Gers), le 24 mai 1851. 
» Vous apprendrez sans doute avec satisfaction que les travaux de 
recherches repris à Sansan, depuis quelques semaines, ont déjà produit 
d'heureux résultats. On a amené au jour d’abord deux cränes du Rhi- 
nocéros sans corne, et plusieurs mâchoires de notre Mastodonte de 
Simorre à long bec et armées de leurs incisives inférieures ; ces mâchoires 
provenaient d'individus de différents âges, en sorte qu'il a été possible 
d'y trouver la confirmation de quelques idées que j'avais émises sur la 
marche de la dentition chez ces animaux, et sur le nombre total de leurs 
dents successives, que n’avaient pas complétement connu ni M. Kaupt, 
ni M. de Blainville... - + 
» M. Philippe, naturaliste à Bagnères de-Bigorre, à qui vous aviez, lors 
de votre passage dans cette ville en 1845, conseillé d'explorer avec soin 
les cavernes de la montagne du Bedat, que vous supposiez renfermer 
des restes de la faune si répandue des cavernes, a effectivement trouvé, 
dans une grotte ouverte sur la pente du Bedat, qui regarde l'Élysée 
Cottin, une grande quantité d’ossements fossiles, parmi lesquels M. Lau- 
rillard, qui en a fait l'examen, a reconnu des restes de trente-quatre 
espèces de Mammifères, de quelques Oiseaux et d’un petit nombre de 
Reptiles; cette découverte, qui a un intérêt géologique réel, à cause de 
la localité où cette faune n’avait pas encore été signalée, ne se recom- 
mande malheureusement par aucune pièce capitale, de sorte qu'il est à 
craindre que le prix offert à M. Philippe pour les objets qu’il a recueillis 
ne pouvant l’indemniser de ses dépenses, il lui soit impossible de conti- 
nuer ses recherches... 
» Je dois vous informer aussi que la ville d’Auch, déterminée par l’opi- 
nion favorable émise par vous en 1845, sur le projet de forage artésien, 
est en instance devant le Conseil d’État, à l’effet d’être autorisée à con- 
tracter un emprunt pour couvrir les frais de cet important travail... » 


« Apres cette communication, M. Consraxr Prevosr rappelle les pré- 


cieuses découvertes paléontologiques faites de 1835 à 1846, par M. Lartet, 
dans la colline de Sansan ; découvertes auxquelles ce zélé et savant géo- 
logue eût été forcé de renoncer en partie, si MM. Guizot et de Salvandy, 
ministres de l’Instruction publique, et l’Académie elle-même, ne l'avaient 
encouragé en lui fournissant les moyens de continuer ses recherches. 
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» Dans ce moment, l'Administration du Muséum d'Histoire naturelle fait 
poursuivre l'exploitation de la partie centrale des bancs fossilifères com- 
prise dans un espace de 4 hectares dont l’État a fait l’acquisition ; M. Lartet 
n'avait pu faire fouiller que dans les affleurements de ces mêmes bancs au 
pourtour de la colline, et l'on peut concevoir combien est fondé l'espoir 
de nouvelles et importantes découvertes, en voyant que c’est dans moins 
de 20 000 mètres cubes de gangue calcaire, que M. Lartet a recueilli assez 
d’ossements pour constater l'existence de plus de cent espèces de Mammi- 
feres, d’Oiseaux, de Reptiles et de Poissons, tandis que ce qui reste à 
exploiter peut être évalué à 400 000 mètres cubes environ. 

» Les résultats obtenus à Sansan avec de la persévérance, montrent com- 
bien il pourrait être fâcheux, dans l'intérêt de la science, que les recherches 
commencées par M. Philippe dans.les cavernes du Bedat fussent suspen- 
dues faute d'encouragement; il est présumable que si les ossements re- 
cueillis, et qui ont permis de constater déjà la présence, sur ce point, de 
trente-quatre espèces fossiles, ne sont pas dans un état de conservation qui 
leur donne une grande valeur intrinsèque pour les collections, la décou- 
verte n’a pas moins d'importance sous le point de vue scientifique, et l’on 
peut croire que si l’on pénétrait plus avant dans les cavernes et plus 
profondément dans le sol, on obtiendrait des pièces plus entières et mieux 
conservées. 

» Il serait très-intéressant de pouvoir comparer les restes d’animaux en- 
fouis dans les cavernes du Bedat à plus de 600 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, dans une vallée des Pyrénées, avec les ossements recueillis dans 
les plaines de l’Aquitaine et dans celles du Rhône. » 


Remarques de M. Duverxoy. 


« Je crois devoir ajouter quelques détails à ceux que notre honorable 
confrère vient derappeler à l’Académie sur la colline de Sansan, au sujet des 
premiers résultats des fouilles toutes nouvelles que l'administration du Mu- 
séum y fait faire, sous la direction de M. Laurillard. La découverte la plus 
remarquable, du moins sous le point de vue physiologique, est celle d’une 
mâchoire inférieure de jeune Mastodonte, avec une dent de remplacement 
placée sous la troisième de lait. Ce remplacement vertical des dents de lait 
chez les Mastodontes, opposé au remplacement d’arrière en avant chez les 
Éléphants, est un fait trés-intéressant. 

» J'attendais des résultats encore plus importants de ces nouvelles fouilles, 

DL 
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dont la dépense à été autorisée par M. le Ministre de l'Instruction publique, 
. DEF , . i u . + “: 
pour en faire part x l’Académie. J'espère en avoir incessamment l’occasion. 


» En attendant, et pour compléter les renseignements indirects de. 


ML D À 1 , , . : F 
M. Lartet, voici un extrait de la Lettre que M. Laurillard m’a écrite en date 
du 16 mai dernier, et que j'ai communiquée à l’administration du Muséum 
dans son avant-dernière séance. 


« Voilà déjà un mois que, pour exécuter les ordres de MM. les profes- 

seurs-administrateurs du Muséum d'Histoire naturelle, j’ai fait commen- 
| de 

cer les fouilles dans la colline de Sansan, et quoique les ouvriers n aient 


‘guére travaillé jusqu'ici que dans un terrain exploité superficiellement par 


M. Lartet, il y a de cela quelques années, et quoique nous soyons bien 
contrariés par le temps, constamment orageux et pluvieux depuis trois 
semaines, j'ai déjà recueilli cependant de précieux morceaux, principa- 
lement de Mastodontes. J'ai trois mâchoires inférieures d’individus 
adultes et deux de jeunes. Ces dernières, surtout, sont instructives en ce 
qu'elles nous montrent, du moins l’une d’elles, une dent de remplace- 
ment placée sous la troisième de lait. Ainsi la collection paléontologique 
du Muséum aura une preuve directe de ce remplacement vertical d’une 
dent au moins de Mastodonte; fait qui a longtemps été méconnu, que 
M. Cuvier avait soupçonné, que M. Lartet avait déjà annoncé ainsi que 
M. Owen pour le Mastodonte de l’Ohio, mais qui, malgré cela, avait été 
nié. De plus jeunes mâchoires montreraient probablement que les deux 
premières dents, que nous prenons pour des dents de lait, sont aussi des 
dents de remplacement, et il faut espérer qu’un jour ou l’autre, nous 
en aurons la preuve affirmative ou négative. Les mâchoires supérieures 
sont plus rares que les inférieures; j'en ai cependant déjà quelques por- 
tions et les alvéoles d’un fort individu. Il se trouve aussi plusieurs tron- 
cons de défenses, tant supérieures qu'inférieures. J'ai, en outre, les deux 
humérus d’un individu adulte, un cubitus, un fémur, un tibia, quelques 
os du carpe et du tarse, un demi-bassin presque complet et plusieurs os 
longs de jeunes individus encore épiphysés. Avec les Mastodontes, j'ai 
rencontré plusieurs os de Rhinocéros, et j'ai tout lieu de croire que ce 
sont des os de Rhinocéros tétradactyle; il y a deux têtes passablement 
conservées, des humérus, des cubitus, des fémurs, des übias, quelques 
portions d’omoplate et de bassin. J'ai des dents et deux astragales de 
Palæotherium equinum, quelques os du Macrotheriun ainsi que d’Am- 


phicyon; plusieurs mâchoires de petits Ruminants et plusieurs carapaces 
d’'Emyde, etc. 
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» Vous connaissez sans doute la mission que | Assemblée m'a donnée d’al- 
» “ voir et estimer la collection des ossements des cavernes des Pyrénées 
» qu'a formée M. Philippe, marchand naturaliste à Bagnères-de-Bigorre. 
» M. Philippe est venu à Sansan, et il a apporté avec lui les principaux de 
» ces os. Je les ai vus, J'en ai fait le catalogue, ou plutôt j'ai revu le sien 
» qui contenait quelques erreurs, entre autres celle de deux espèces d’Ano- 
» plothérium représentées par des dents qui ne sont que des dents de jeunes 
» Chevaux avant la formation du cément. Il était bien évident pour moi 
» que des ossements d’Anoplothérium ne se trouveraient pas dans une 
» caverne. » 


MT. Le SECRÉTAIRE DE L'ACADÉMIE DES SctExces er Ars pe Bosrox (États- 
Unis d'Amérique) exprime, au nom de cette Société, le désir de pouvoir 
compléter la collection des Mémoires de l’Académie des Sciences, dont 
elle a reçu seulement les volumes XIII, XVII et XVII. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


M. Brawcowr prie l’Académie de vouloir bien hâter le Rapport de la 
Commission qui a été chargée d'examiner son Mémoire sur une machine 
hydraulique applicable aux bateaux à vapeur comme moteur hélicoïde. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Fox, d'Utrecht, adresse une semblable demande relativement à son 
travail sur les proportions du corps de l’homme. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Gaurir demande que l’on remplace dans la Commission à l'examen. 
de laquelle avait été renvoyé son Mémoire sur le système ‘duodécimal, 
un Membre qu'a perdu l’Académie par un autre Membre; et il désigne 
l’Académicien qu'il désirerait voir entrer dans la Commission. 

Il ne sera pas donné suite à cette demande tant que les Commissaires ne 
demanderont pas l’adjonction d’un nouveau Membre. 


M. Neveu Drerorrme, qui avait adressé un Mémoire au concours pour le 
prix de Statistique, en exprimant le désir de reprendre ce Mémoire apres le 
jugement de la Commission, annonce aujourd'hui l'intention de se con- 
former à l’article du règlement qui veut que les pièces de concours restent 
dans les archives de l’Académie. 


M. Bracmer envoie une nouvelle Note concernant, comme les précé- 


dentes, des questions d'optique. 
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M. Vocez présente une Note sur des oculaires composés. 
M. Babinet est invité à prendre connaissance de cette Note et de faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 
Par MM. Arraurr et NATIVELLE, 

Par M. Bracuer, et 

Par M. Livno. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. he 


ERRAT A. 


(Séance du 19 mai 1851.) 


Page 758, ligne 3 en remontant, au lieu de par M. P.-L.-L. Vazrée, lisez par 
M. L.-L,. VALLÉE. 

Page 759, ligne 2 en remontant, au lieu de la pêche des lotes, lisez la pêche des féra 
et des lotes. 

Page 761, ligne 10 en remontant, au licu de qu’un fort bolide tombe, lisez que de forts 
bolides tombent. . 


(Séance du 26 mai 1851.) 
Page 783, ligne 20, ajoutez aprés limbe: ou plutôt un petit triangle rectangle dont 
l'hypoténuse était fournie par le bord du limbe. 


Remplacer le tableau de la page 790 par celui ci-après : 


TEMPS MOYEN DISTANCE 
À ASCENSION DROITE. 
. de Paris. au pôle nord. 


bem o ! 
10211.0,40 103.28. 9,20 
1930-00 15.59.10,34 103.31.34,36 


Page 703, ligne 23, au lieu de Société agricole , lisez Société séricole. 
Page 798, Commission des Arts insalubres, aux noms de MM. Payen, Dumas, Chevreul , 
Regnault, joignez celui de M. Pelouze. 


Dans la table des Matières, séance du 26 mai 1851, au lieu de M. Mauvais annonce que 
cette planète, etc., lisez M, Laucrer annonce que cette planète, etc. 


“mm 0 0 0 —  — 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


u / . f . 
L'Académie à reçu, dans la séance du 26 mai 1851, les ouvrages dont 
voici les titres :- 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
1°" semestre 1851 ; n° 20 ; in-/°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, DuMAs, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT ; 3° série; tome XXXII; mai 1851; 
in-8°. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel ; 2° série; t: VI; 
n° 7; in-8°. 

Recueil de Mémoires et d’observations sur divers sujets. Suite de Mémoires et 
observations de Physique, de Météorologie, d'Agriculture et d'Histoire natu- 
relle; par M. L.-A. D'HOMBRES-FIRMAS ; partie 6°. Alais, 1844-1851; 1 vol. 
in-8°. 

Cours complémentaire d'analyse et de mécanique rationnelle, professé à 
l'École Normale ; par M. J. VI&ILLE. Paris, 1851 ; 1 vol. in-8°. 

Observations sur les opérations tontinières ; clef de ces opérations ; nécessité de 
réforme et révision des statuts; conseils aux familles; par M. V. Paris, 1851 ; 
broch. in-8°. 

Notice sur les altitudes du mont Blanc et du mont Rose, déterminées par des 
mesures barométriques et géodésiques ; par M. le commandant DELCROS; bro- 
chure in-8°. (Extrait de l’ Annuaire météorologique de la France, année 1851.) 
(3° année.) 

Considérations tendant à établir l’adage omne vivum eodem alimento nu- 
tritur in ovo; suivies d'expériences sur l'alimentation artificielle des Mammi- 
fères nouveau-nés. Thèse pour le doctorat en médecine, présentée et soutenue à 
la Faculté de Médecine de Paris, le 26 février 1851; par M. N. Joy; bro- 
chure in-4°. 

De la tératologie végétale et de ses rapports avec la tératologie animale. 
Thèse présentée à la Faculté de Médecine de Montpellier, pour le concours à la 
chaire de Botanique et d'Histoire naturelle médicales; par M. Cu. Marins; 
broch. in-4°. | 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l’ Auvergne, publiées par 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, sous la 
direction de M. H. LECOQ: tome XXIV ; janvier et février 1851 ; in-8°. 

Annales de la propagation de la Foi; n° 136; mai 1851; in-8°. 
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Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 2° "AM 
année 1850 ; 3 livraisons in-8°. 

Bulletin 7 la Société de Géographie, rédigé par M. DE LA ROQUÉTTE, Se- 
crétaire général de la Commission centrale, avec la collaboration de 
MM. ALrreD Maury, Secrétaire adjoint, DAUSSY, SÉDILLOT et DE FROBER- 
VILLE ; 4° série; t. [®", n®% 1 à 3; janvier à mars 1887 ; : 3 livraisons in-8°. 

Mémoires de l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon; 
année 18b0. Dijon-Paris, 1851; 1 vol. in-8°. 

Nouvelles Annales de Maihématiques, journal des candidats aux Écoles Poly- 
technique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GÉRONO; mai 1851; 
in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; n° 14 ; 
tome IV ; 20 mai 1851 ; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE ; 
5° année; tome IX; mai 1851; in-8°. 

Atti.. Actes de l’Académie pontificale des Nuovi Linceï, rédigés par le 
Secrétaire de l’Académie; 4° année; 3° session; 23 février 1851; in-4°. 

Memorial de Ingenieros... Mémorial des Ingénieurs. Publication périodique 
de Mémoires, Articles et Notices intéressant l’art de la querre en général, et la 
profession des Ingénieurs en particulier ; 6° année; n° 2; février 1851; in-8°. 

The Philadelphia... La Lancette de Philadelphie, journal bi-mensuel de 
Médecine; publié par M. Taomas DüuNN ; n% 1, 3, 4, 5, 6 et 7; 1° Janvier à 
avril 1851. 

The astronomical... Journal astronomique de Cambridge; n% 16 à 18, 
de 1850. 

The architect... L'Architecte, su d'architecture, d'archéologie et d'art 
du décors; n° 184. 

Über die... Sur l’éclipse totale de soleil du 16 (28) juillet 1851; par 
M. W. DoLLex. Pulkowa, 1850. 

Astronomische.. Nouvelles astronomiques; n° 559. 

Gazette médicale de Paris; n° 21. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 58 et 60. 

Moniteur agricole; 4° année ; n° 28. 

La Lumière; n° 16. 
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